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Regeste

CURATELLE, ADMISSION DE LA DEMANDE, PROPORTIONNALITÉ | 14 al. 1 Tit.
fin. CC, 14a Tit. fin. CC, 390 al. 1 ch. 1 CC, 398 CC, 450 CC

Erwägungen

E. 1
Dès le 1 er janvier 2013, les mesures de protection de l'adulte sont régies par le nouveau
droit de protection de l'adulte (art. 14 al. 1 Tit. fin. CC [Code civil du 10 décembre 1907;
RS 210]). Applicable par renvoi de l'art. 450f CC, l'art. 405 al. 1 CPC (Code de procédure
civile suisse du 19 décembre 2008, RS 272) prévoit que les recours sont régis par le droit en
vigueur au moment de la communication de la décision aux parties. La décision entreprise,
bien que rendue le 13 novembre 2012, a été communiquée le 14 janvier 2013, de sorte que
le nouveau droit de protection de l'adulte est applicable au présent recours (Reusser, Basler
Kommentar, Erwachsenenschutz, 2012, n. 12 ad art. 14a Tit. fin. CC, p. 759).

E. 2
a) Le recours est dirigé contre une décision de l'autorité tutélaire instituant une mesure de
tutelle à forme de l'art. 369 aCC, respectivement une curatelle de portée générale de l'art.
398 CC, en faveur de A.B.________. b) Contre une telle décision, le recours de l'art. 450
CC est ouvert à la Chambre des curatelles (art. 8 LVPAE [Loi du 29 mai 2012 d'application
du droit fédéral de la protection de l'adulte et de l'enfant, RSV 211.255] et 76 al. 2 LOJV
[loi d'organisation judiciaire du 12 décembre 1979, RSV 173.01]), dans les trente jours dès
la notification de la décision (art. 450b al. 1 CC). c) En l'espèce, interjeté en temps utile par
l'intéressée elle-même, le présent recours est recevable à la forme. Par courrier du 21 février
2013, l'autorité de protection a renoncé à se déterminer.

E. 3
e éd., Lausanne 2002, nn. 3 et 4 ad art. 492 CPC-VD [(Code de procédure civile du
14 décembre 1966, RSV 270.11)], p. 763, point de vue qui demeure valable sous l'empire
du nouveau droit). bb) Jusqu'au 31 décembre 2012, la procédure en matière d'interdiction
était régie, dans le canton de Vaud, par les art. 379 ss CPC-VD, sous réserve des règles de
procédure fédérale définies aux art. 373 à 375 aCC. Selon l'art. 379 al. 1 CPC-VD, les
dénonciations à fin d'interdiction émanant d'une autorité administrative ou judiciaire et les
demandes d'interdiction formées par les particuliers étaient adressées à la justice de paix du
domicile de la personne à interdire. Cette règle correspondait à la norme fédérale régissant
le for tutélaire (art. 376 al. 1 aCC). Le domicile au moment de l'introduction de la procédure
en interdiction était décisif (Deschenaux/Steinauer, Personnes physiques et tutelle, 4 e éd.,
2001, n. 892a, p. 348). Aux termes de l'art. 380 CPC-VD, le juge de paix procédait, avec
l'assistance du greffier, à une enquête afin de préciser et de vérifier les faits qui pouvaient



provoquer l'interdiction. A ce titre, il recueillait toutes les preuves utiles (al. 1). Il entendait
la partie dénonçante et le dénoncé qui pouvaient requérir des mesures d'instruction
complémentaires. Il entendait toute personne dont le témoignage lui paraissait utile. Les
dépositions étaient résumées au procès-verbal de l'audience dans ce qu'elles avaient d'utile à
retenir (al. 2). Le juge de paix sollicitait l'avis de la municipalité du domicile du dénoncé
(al. 3). Si l'interdiction était demandée pour cause de maladie mentale ou de faiblesse
d'esprit, le juge ordonnait, après avoir, sauf exception, entendu le dénoncé, une expertise
médicale, confiée à un expert qui entendait le dénoncé. Le juge n'entendait pas le dénoncé
lorsque, fondé sur l'expertise médicale, il tenait l'audition pour inadmissible ou
manifestement inutile. Ce rapport était soumis au Conseil de santé (al. 5). Selon l'art. 382
CPC-VD, l'enquête terminée, le juge de paix la soumettait à la justice de paix qui pouvait
ordonner un complément d'enquête (al. 1). La justice de paix entendait le dénoncé, l'art. 380
al. 5 CPC-VD étant réservé (al. 2). Si la justice de paix estimait cette mesure justifiée, elle
rendait un prononcé d'interdiction et nommait le tuteur ou plaçait l'interdit sous autorité
parentale en conformité à l'art. 385 al. 3 aCC (al. 3). Si le dénoncé consentait à la mesure, il
en était fait mention au procès-verbal (al. 4). La décision de la justice de paix était motivée
(al. 5). L'interdit devait être entendu. Cette règle n'était expressément prévue que pour les
cas d'interdiction fondés sur l'art. 370 aCC (art. 374 al. 1 aCC); elle avait cependant une
portée générale et s'appliquait également aux cas d'interdiction pour cause de maladie
mentale et de faiblesse d'esprit lorsque le rapport d'expertise déclarait l'audition de
l'intéressé admissible (ATF 117 II 379 c. 2; TF 5A_457/2010 du 11 octobre 2010 c. 2.1;
Deschenaux/Steinauer, op. cit., n. 902, p. 351; Poudret/ Haldy/Tappy, op. cit., n. 1 ad art.
381 CPC-VD, p. 591). cc) En l'espèce, A.B.________ était domiciliée à [...] lorsque
l'autorité tutélaire a été saisie, de sorte que la Justice de paix du district de l'Ouest
lausannois était compétente pour prendre la décision querellée. La juge de paix a ouvert une
enquête en interdiction civile le 1 er novembre 2011 et ordonné une expertise médicale. Elle
a ensuite soumis ce rapport au Conseil de santé qui a déclaré ne pas avoir d'observation à
formuler. La juge de paix a en outre sollicité le préavis de la Municipalité de [...], laquelle
s'est déterminée le 14  décembre 2011. Au terme de l'enquête, la juge de paix a déféré la
cause à la justice de paix qui a procédé in corpore à l'audition de l'intéressée à deux reprises,
soit lors de ses séances des 26 juin et 13 novembre 2012. Son droit d'être entendue a ainsi
été respecté. La décision est donc formellement correcte au regard des dispositions en
vigueur jusqu'au 31 décembre 2012. b) Conformément à l'art. 14a al. 3 Tit. fin. CC, il sied
d’examiner si la procédure doit être complétée par d'autres mesures en raison des exigences
de procédure posées par les nouvelles dispositions du Code civil immédiatement
applicables (art. 14 al. 1 Tit. fin. CC). Il découle des art. 442 al. 1 et 447 al. 2 CC que la
personne concernée doit être entendue par l'autorité de protection de son domicile réunie en
collège. Si nécessaire, l'autorité de protection ordonnera une expertise (art. 446 al. 2 in
fine), en particulier pour déterminer l'existence d'un trouble psychique ou d'une déficience
mentale pour l'institution d'une curatelle fondée sur l'art. 390 al. 1 ch. 1 CC (Meier/Lukic,
Introduction au nouveau droit de protection de l'adulte, 2011, n. 109, p. 50). Les exigences
formelles posées par le nouveau droit ne sont ainsi pas plus élevées et la décision n'a pas
besoin d'être complétée.

E. 4
La Chambre des curatelles doit procéder à un examen complet de la décision attaquée, en
fait, en droit et en opportunité (art. 450a CC), conformément à la maxime d'office et à la
maxime inquisitoire, puisque ces principes de la procédure de première instance



s'appliquent aussi devant l'instance judiciaire de recours (Guide pratique COPMA, n. 12.34,
p. 289). Elle peut confirmer ou modifier la décision attaquée devant elle. Dans des
circonstances exceptionnelles, elle peut aussi l'annuler et renvoyer l'affaire à l'autorité de
protection, par exemple pour compléter l'état de fait sur des points essentiels (art. 450f CC
et 318 al. 1 let. c ch. 2 CPC). Selon les situations, le recours sera par conséquent de nature
réformatoire ou cassatoire (Guide pratique COPMA, n. 12.39, p. 290).

E. 5
a) La recourante conteste l'institution de la curatelle de portée générale à forme de l'art. 398
CC en invoquant que les conditions à remplir pour l'institution d'une telle mesure ne sont
pas réalisées. La recourante dénonce une violation du droit au sens de l'art. 450a ch. 1 CC,
en ce sens que la décision attaquée méconnaît les principes d'autodétermination et de
solidarité familiale qui sont les fondements de la nouvelle législation. Elle conteste en outre
avoir besoin d'une aide permanente pour la gestion de ses affaires et manquer de suivi
régulier, tant en ce qui concerne sa prise en charge par le CSR qu'au niveau de son
traitement médical. Enfin, la recourante fait valoir que les divers rapports sur lesquels se
fonde la décision ne sont plus d'actualité et que la gestion de ses affaires ne pose plus de
problème. b) Selon l'art. 390 al. 1 CC, l'autorité de protection de l'adulte institue une
curatelle lorsqu'une personne majeure est partiellement ou totalement empêchée d'assurer
elle-même la sauvegarde de ses intérêts en raison d'une déficience mentale, de troubles
psychiques ou d'un état de faiblesse qui affecte sa condition personnelle (ch. 1), ou
lorsqu'elle est, en raison d'une incapacité passagère de discernement ou pour cause
d'absence, empêchée d'agir elle-même et qu'elle n'a pas désigné de représentant pour des
affaires qui doivent être réglées (ch. 2). L'autorité de protection de l'adulte prend en
considération la charge que la personne concernée représente pour ses proches et pour les
tiers ainsi que leur besoin de protection (al. 2). A l'instar de l'ancien droit de tutelle, une
cause de curatelle (état objectif de faiblesse), ainsi qu'une condition de curatelle (besoin de
protection) doivent être réunies pour justifier le prononcé d'une curatelle (Meier/Lukic, op.
cit., n. 397, p. 190). La loi prévoit ainsi trois causes alternatives, à savoir la déficience
mentale, les troubles psychiques ou tout autre état de faiblesse qui affecte la condition de la
personne concernée, qui correspondent partiellement à l'ancien droit de la tutelle
(Meier/Lukic, op. cit., n. 398, p. 190). Le terme "troubles psychiques" englobe toutes les
pathologies reconnues en psychiatrie, soit les psychoses et les psychopathies ayant des
causes physiques ou non, ainsi que les démences. La notion vise également les
dépendances, en particulier la toxicomanie, l'alcoolisme et la pharmacodépendance
(Meier/Lukic, op. cit., n. 400, p. 191; Guide pratique COPMA, n. 5.9, p. 137). Pour fonder
une curatelle, il faut encore que l'état de faiblesse entraîne un besoin de protection de la
personne, savoir qu'il ait pour conséquence l'incapacité totale ou partielle de la personne
concernée d'assurer elle-même la sauvegarde de ses intérêts ou de désigner un représentant
pour gérer ses affaires, notion correspondant à la condition d'interdiction des art. 369 et 372
aCC. Bien que la loi ne le précise pas, il peut s'agir d'intérêts patrimoniaux et/ou personnels
(Meier/Lukic, op. cit., n. 405, p. 193; Guide pratique COPMA, n. 5.10, p. 138). La mesure
ordonnée doit en outre être proportionnée et préserver autant que possible l'autonomie de
l'intéressé. Il y aura enfin lieu de déterminer, conformément au principe de subsidiarité, si
d'autres formes d'assistance sont déjà fournies ou pourraient être sollicitées, ou si des
mesures moins lourdes peuvent être envisagées (art. 388 et 389 CC; Guide pratique
COPMA, n. 5.11, p. 138). c) L'art. 398 CC prévoit que la curatelle de portée générale est
instituée lorsqu'une personne a particulièrement besoin d'aide, en raison notamment d'une



incapacité durable de discernement (al. 1). Elle couvre tous les domaines de l'assistance
personnelle, de la gestion du patrimoine ou des rapports juridiques avec les tiers (al. 2). La
personne concernée est privée de plein droit de l'exercice des droits civils (al. 3). La
curatelle de portée générale permet d'assurer de manière globale l'assistance personnelle, la
gestion du patrimoine, ainsi que la représentation de la personne concernée. Elle ne peut
être combinée avec une autre mesure de protection (Meier/Lukic, op. cit., n. 512, p. 231).
Destinée à remplacer l'interdiction des art. 369 ss aCC, cette mesure est la plus incisive
prévue par le nouveau droit de protection de l'adulte (Meier/Lukic, op. cit., n. 507, p. 230).
Pour qu'une curatelle de portée générale soit instituée, les conditions de l'art. 390 CC
doivent être réalisées. Conformément au principe de subsidiarité (art. 389 CC), elle n'est
prononcée qu'en dernier recours par l'autorité de protection (Meier/Lukic, op. cit., nn.
508-509, p. 191; Henkel, Basler Kommentar, Erwachsenenschutz, 2012, n. 10 ad art. 398
CC, p. 270), soit lorsque des mesures plus ciblées sont insuffisantes (Guide pratique
COPMA, n. 5.51, p. 155). La curatelle de portée générale ne peut ainsi être instituée que si
l'intéressé a "particulièrement besoin d'aide", en raison notamment d'une incapacité durable
de discernement (art. 398 al. 1 in fine). Cette exigence renforcée complète les conditions
générales de l'art. 390 CC (Meier/Lukic, op. cit., n. 510, p. 230). L'incapacité de
discernement n'est mentionnée qu'à titre d'exemple et ne saurait être comprise comme une
condition stricte d'institution d'une mesure de curatelle de portée générale (Guide pratique
COPMA, n. 5.51, p. 155). Pour apprécier le besoin d'aide exigé par la loi, il appartient à
l'autorité de protection de tenir compte des besoins de la personne concernée et d'examiner
si la privation de l'exercice des droits civils, qui résulte de la mesure de curatelle de portée
générale, est bien nécessaire. Tel peut être le cas lorsque l'intéressé a plus ou moins perdu le
sens des réalités, qu'il a une fausse perception de ses intérêts en général, qu'il doit être
protégé contre lui-même et contre sa propre liberté, ou contre l'exploitation de tiers, sans
que l'on dispose d'éléments qui permettent de se contenter de limitations ponctuelles (Guide
pratique COPMA, n. 5.52, p. 155; Henkel, op. cit., n. 12 ad art. 398 CC, p. 270). d) En
l'espèce, les premiers juges ont examiné la situation sous l'angle de l'ancien droit. Ils se sont
ensuite contentés de convertir, sans autre considération, la mesure de tutelle à forme de l'art.
369 CC en curatelle de portée générale. Dès lors que le nouveau droit est immédiatement
applicable aux procédures pendantes, y compris en deuxième instance (art. 14 al. 1 Tit. fin.
CC), il y a lieu d'examiner exclusivement si la mesure de curatelle de portée générale
instituée est justifiée. Il ressort de l'expertise établie le 23 avril 2012 par la Dresse
Q.________ et le Dr G.________, respectivement médecin assistante et chef de clinique au
Département de psychiatrie du CHUV, que la recourante souffre d'un trouble de la
personnalité émotionnellement labile de type borderline et d'une probable anorexie mentale.
Elle rencontre en outre un problème avéré de dépendance aux opiacés. Il découle également
de cette expertise que la recourante ne peut se passer d'une assistance permanente et d'un
soutien thérapeutique. Force est dès lors de constater que la recourante souffre de troubles
psychiques qui affectent sa condition personnelle et qu'elle est de ce fait empêchée d'agir
par elle-même (cf. art. 390 al. 1 ch. 1 CC). Cela étant, il n'apparaît pas que la recourante soit
durablement incapable de discernement, contrairement à ce que semblent admettre les
premiers juges: ni l'expertise ni aucune autre pièce du dossier ne l'attestent. Il en découle
que la mesure prononcée est disproportionnée. Cela apparaît d'autant plus que la situation
de la recourante a évolué depuis l'établissement de l'expertise en avril 2012 et la rédaction
des divers rapports qui l'ont précédée. Ainsi, l'intéressée, qui rencontrait de nombreux
problèmes de logement, vit chez sa mère et bénéficie d'un environnement cadrant qui lui est



bénéfique. Il ressort notamment du rapport du CSR du 25 mai 2012 que la mère de la
recourante lui apporte un grand soutien dans la gestion administrative et financière, ce qui a
permis une certaine stabilisation de la situation. Il ressort également de ce rapport que le
problème de logement, qui ne semble plus d'actualité, constituait l'une des principales
problématiques de la recourante. On note également que la recourante est, dans une certaine
mesure, capable de collaborer. Ainsi, aux dires de sa mère, elle se rend régulièrement aux
convocations du CSR. Selon une décision du 18 décembre 2012, il a été accepté que son
revenu d'insertion lui soit versé une fois par mois (au lieu d'une fois par semaine). Par
ailleurs, la recourante a par le passé collaboré durant un certain temps avec le Centre
St-Martin. Si la situation s'est en partie stabilisée et que l'intéressée a montré qu'elle savait
parfois collaborer, on doit néanmoins relever qu'elle a besoin d'être cadrée pour se rendre
régulièrement aux convocations et autres rendez-vous qui lui sont fixés par le CSR, ainsi
que pour son suivi thérapeutique. On observe en effet que la recourante a plusieurs fois
abandonné des suivis médicaux mis en place ces dernières années. Elle a du reste été
hospitalisée à plusieurs reprises en milieu psychiatrique en raison de ses atteintes médicales
et a séjourné deux fois aux Oliviers, Fondation spécialisée dans l'accueil et le traitement de
personnes confrontées à des problèmes de dépendances. La dépendance aux opiacés ne
facilite pas les choses. La recourante se trouve en outre dans un certain déni de ses
difficultés. Ainsi, même si la situation semble aller mieux du fait du soutien actuel de la
mère, l'évolution de la situation reste incertaine. La stabilité de la recourante est précaire et
il est dans son intérêt de bénéficier d'un soutien externe, même si elle souhaite pouvoir s'en
sortir dans la gestion de ses affaires sans intervention étatique. Il appartiendra dès lors aux
premiers juges d'examiner, au regard de la situation actuelle de l'intéressée – qu'il convient
de déterminer précisément –, quelle est la mesure de curatelle la plus adéquate (curatelle de
représentation et/ou de gestion, combinée ou non avec une curatelle de coopération), quelles
sont les tâches précises qu'il convient de confier au curateur et si une limitation ponctuelle
de l'exercice des droits civils doit être prévue. Dans la mesure où la recourante exprime le
souhait de pouvoir bénéficier du soutien de ses proches, il reviendra en outre à la justice de
paix d'examiner si une telle possibilité est envisageable, au regard de l'évolution de la
situation et des critères applicables dans ce domaine (art. 40 LVPAE).

E. 6
En conclusion, le recours doit être admis, la décision entreprise annulée et la cause
renvoyée à la justice de paix pour procéder dans le sens du considérant qui précède. Le
présent arrêt peut être rendu sans frais judiciaires (art. 74a al. 4 TFJC [tarif du 28 septembre
2010 des frais judiciaires civils, RSV 270.11.5]). A.B.________ a été mise au bénéfice de
l’assistance judiciaire par décision du 18 février 2013. Une indemnité correspondant à 5h30
de travail d'avocat, au tarif horaire de 180 fr. hors TVA (art. 2 al. 1 let. a RAJ, Règlement
sur l'assistance judiciaire en matière civile, RSV 211.02.3), apparaît raisonnable et adéquate
au regard des opérations effectuées. L'indemnité d'office de Me Jean Cavalli doit ainsi être
arrêtée à 990 fr., à laquelle s'ajoutent les débours par 49 fr. 50 et la TVA à 8% sur ces deux
montants (art. 2 al. 3 RAJ), soit 1'122 fr. 65 au total. La bénéficiaire de l'assistance
judiciaire est, dans la mesure de l'art. 123 CPC, tenue au remboursement de l'indemnité du
conseil d'office mise à la charge de l'Etat. Par ces motifs, la Chambre des curatelles du
Tribunal cantonal, statuant à huis clos, prononce : I. Le recours est admis. II. La décision est
annulée et la cause renvoyée à la Justice de paix du district de l'Ouest lausannois pour
procéder dans le sens des considérants. III. L'arrêt est rendu sans frais judiciaires. IV.
L'indemnité d'office de Me Jean Cavalli, conseil de la recourante A.B.________, est fixée à



1'122 fr. 65 (mille cent vingt-deux francs et soixante-cinq centimes), TVA et débours
compris. V. La bénéficiaire de l'assistance judiciaire est, dans la mesure de l'art. 123 CPC,
tenue au remboursement de l'indemnité au conseil d'office mise à la charge de l'Etat. VI.
L'arrêt motivé est exécutoire. Le président :              La greffière : Du 26 mars 2013 Le
dispositif de l'arrêt qui précède est communiqué par écrit aux intéressés. La greffière : Du
L'arrêt qui précède, dont la rédaction a été approuvée à huis clos, est notifié à : ■ Me Jean
Cavalli (pour A.B.________), ■ Mme Martine Clerc, pour l'Office des curatelles et tutelles
professionnelles, et communiqué à : ■ Justice de paix du district de l'Ouest lausannois, par
l'envoi de photocopies. Le présent arrêt peut faire l'objet d'un recours en matière civile
devant le Tribunal fédéral au sens des art. 72 ss LTF (loi du 17 juin 2005 sur le Tribunal
fédéral – RS 173.110), cas échéant d'un recours constitutionnel subsidiaire au sens des art.
113 ss LTF. Ces recours doivent être déposés devant le Tribunal fédéral dans les trente
jours qui suivent la présente notification (art. 100 al. 1 LTF). La greffière :
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